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Un puissant plaidoyer pour la liberté en Iran, un thriller d’une force politique inouïe 

 

Le cinéma peut-il changer le monde ? Voilà que cette vieille interrogation, que d’aucuns peuvent trouver 

naïve, revient avec force, ravivée par ce film iranien d’une puissance inouïe, tant d’un point de vie 

esthétique que politique. C’est en résistant manifeste que Mohammad Rasoulof est parvenu à le réaliser 

avant de partir clandestinement de son pays fin avril, pour venir le présenter au Festival de Cannes. L’auteur 

remarquable d’Un homme intègre (2017) et du Diable n’existe pas (2021), persécuté par la République 

islamique, savait sans doute en faisant ce film-ci qu’il atteindrait un point de non-retour et que ce combat de 

l’intérieur serait le dernier. Sans que ce soit un baroud d’honneur, bien au contraire. 

Soit une famille de la petite bourgeoisie, à Téhéran. Un couple, avec ses deux filles, l’une étudiante, l’autre 

lycéenne. Le foyer semble vivre en harmonie. Le père, Iman, vient d’être nommé enquêteur au tribunal 

révolutionnaire. Hélas, ce travailleur zélé déchante vite. Il se retrouve embrigadé dans un système absurde 

et violent. Il commence de surcroît son nouveau métier au pire moment, dans un contexte d’extrême 

tension : un peu partout dans le pays, les femmes sont descendues dans la rue. C’est un soulèvement, qui 

provoque un vent de panique chez les mollahs. Ceux-ci répondent par une violente répression. 

Et bam ! Voilà que Mohammad Rasoulof balance avec courage toute une série de grenades. À savoir ces 

vidéos filmées de manière sauvage qui ont circulé partout sur les réseaux sociaux, révélant les 

rassemblements massifs de femmes, les conductrices extirpées des véhicules, les matraquages 

systématiques, un pays au bord de l’embrasement. Qu’un film soit raccord avec une actualité récente si 

brûlante et si importante, en intégrant au cœur même de la fiction de tels documents explosifs, est 

rarissime. Et l’on n’est pas au bout de nos surprises. Car ce qui se déroule dans la rue vient directement 

impacter le huis clos, savamment orchestré, dans l’appartement familial.  

Les Graines du figuier sauvage prend ensuite la direction très inattendue d’un vrai thriller, aussi implacable 

que riche de métaphores. Avec paranoïa galopante, course-poursuite en voiture, séquestration et cache-

cache angoissant dans un village labyrinthique en ruine. Le final est impressionnant, guidé par la cadette, 

rebelle souveraine et inventive, symbole d’une jeunesse dans laquelle le cinéaste a foi. C’est elle, associée 

au mouvement lancé par les femmes, qui pourra libérer le pays de son régime d’oppression. La victoire est 

proche, à n’en pas douter. Déjà actée par ce film. 

Jacques Morice 
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Un film redoutable, sorte de précis de décomposition de l'autocratie iranienne 

 

Mohammad Rasoulof tente de décrire le fonctionnement intime de la pensée totalitaire, ambition rendue 

très habilement possible à travers le prisme d'une famille de la moyenne bourgeoisie cuisant sur les braises 

d'un conflit intergénérationnel. Le drame se noue au détour de deux événements concomitants. D'une part, 

la nomination d'Iman, le paterfamilias, à la fonction redoutée de juge au tribunal révolutionnaire de Téhéran. 

D'autre part, la naissance du mouvement de protestation sociale « Femme, Vie, Liberté ». Une nette césure 

traverse le cocon familial à cette double occasion, les deux filles du couple prenant immédiatement fait et 

cause pour cette vague de protestation de la jeunesse, qu'elles suivent sur les réseaux sociaux, tandis que les 

parents feignent de s'informer par la télévision du cours des évènements tel que le pouvoir les distord.  

La disparition de son domicile du pistolet confié par la magistrature à Iman est un évènement déclencheur. 

Le film change de régime et une sorte de polar psychologique se mets en place. Qui conduit le père, d'abord 

doucereux, à monter rapidement d'un cran dans les investigations, en confiant notamment sa famille aux 

bons soins d'un expert qui sait extorquer les aveux des présumés coupables. In fine, la maison familiale, 

isolée en province, paraît à Iman le lieu idéal pour faire avouer les coupables. On passe ici dans une autre 

dimension, celle de la violence nue du pouvoir autoritaire, pour lequel il n'est d'autre fidélité qu'à sa loi.  

Réduisant l'horreur totalitaire aux dimensions d'un microcosme familial, Mohammad Rasoulof fait montre 

d'une redoutable intelligence de mise en scène. Son huis clos semble ainsi nous dire : « Voilà ce qu'au 

maximum je peux filmer. » Son terrible montage d'archives des violences policières : « Voilà ce contre quoi 

je filme. » Son choix de ne pas représenter cette organisation de la terreur dont la figure paternelle n'est elle-

même que le jouet : « Voilà ce qui, n'ayant pas de visage, ne saurait être filmé et autour de quoi pourtant 

tout s'ordonne. » Ce faisant, il nous montre par qui et pourquoi ce système perdure, quand bien même il ne 

cesserait, tel Cronos, de dévorer ses enfants. Du moins sait-on, avec Rasoulof, que cette histoire aussi est 

censée avoir une chute.  

Jacques Mandelbaum  
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Un film absolument protestataire, une fiction tout imprégnée de l’agitation du réel, qui 

vise directement le pouvoir théocratique                                                                                                              

et ses relais autoritaires dans l’ensemble de la société 

 

Les Graines du figuier sauvage est un film double. Déjà parce qu’on ne peut le voir sans que s’y surexpose 

son propre making of, au moins aussi romanesque que l’histoire familiale qu’il raconte : un scénario qui 

germe dans la tête du réalisateur Mohammad Rasoulof alors qu’il est enfermé dans la cellule d’une prison 

iranienne si petite qu’il peut à peine s’allonger. Un tournage clandestin. Un montage achevé pendant le 

voyage qui le mène à l’exil, à travers les montagnes et les frontières, pour échapper à une peine de huit ans 

de prison assortie de coups de fouet pour « collusion contre la sécurité nationale ». Une présentation au 

Festival de Cannes enfin, en présence de Rasoulof, arrivé in extremis et dans le plus grand secret sur le tapis 

rouge. Les Graines du figuier sauvage est une fiction, mais c’est une fiction lardée d’images réelles, celles qui 

ont circulé sur les réseaux sociaux, celles qui ont permis à la révolte de s’organiser et de prendre de l’ampleur, 

qui ont documenté la révolution « Femme, vie, liberté » et sa terrifiante répression. 

C’est aussi un film qui en contient deux. Le premier, volontiers nocturne, étouffe dans l’appartement gris de 

la petite bourgeoisie de Téhéran, où la mère regarde les informations officielles à la télévision, dos à la fenêtre 

qui donne pourtant sur la rue qui gronde de slogans et de détonations. Le père vient d’être nommé 

enquêteur au tribunal révolutionnaire de Téhéran. Il a choisi de collaborer, signant à tour de bras les 

condamnations de manifestants, parfois à mort. La violence va pénétrer en plein l’appartement aux rideaux 

tirés, et s’y répéter en écho – jusqu’à ce que l’homme reproduise les mêmes techniques d’interrogatoire 

contre ses filles adolescentes gagnées par les idéaux de liberté. La paranoïa gangrène le foyer, le régime et la 

famille se fissurent, comme l’Iran tout entier aujourd’hui. 

Débute alors, aux deux-tiers du visionnage, un second film qui tend vers le film d’horreur, un film noir aux 

images lumineuses, aux plans plus larges. On respire enfin quand la tension qui jusqu’ici couvait, sournoise, 

pénible, soudain explose. Sur la pellicule, l’horizon s’élargit, quand dans l’histoire, l’enfermement et la folie 

sont à leur maximum. Rasoulof fait une embardée, le film naturaliste devient film de psychopathe. Sans doute 

fallait-il bien trouver une chute à cette révolution qui n’a pas eu de fin. Rasoulof refuse de clôturer son film 

d’une manière par trop raisonnable, comme on refuse d’acter la fin de l’insurrection iranienne. C’est un rêve, 

celui de Najmeh ou de ses filles, où elles pourraient enfin, sans se soucier de réalisme et de logique, 

envoyer valser les règles de la République islamique, comme Rasoulof éclate le cadre de son propre film. 

Sonya Faure 

https://www.liberation.fr/auteur/sonya-faure
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Un drame tendu et poignant 

 

Mai 2024. Alors qu’on apprenait la disparition du président iranien Ebrahim Raïssi, débarquait sur la Croisette 

un de ses compatriotes en cavale : Mohammad Rasoulof. Condamné dans son pays pour « collusion contre 

la sécurité nationale », le cinéaste est venu présenter en compétition du Festival de Cannes Les Graines du 

Figuier Sauvage.  

Dans un Téhéran à feu et à sang, suite à la mort inexpliquée d’une jeune femme soupçonnée d’avoir mal 

ajusté son voile, Iman démarre ses nouvelles fonctions en tant que juge d’instruction au tribunal 

révolutionnaire. Pour sa femme et ses filles, l’espoir de vivre dans un appartement est vite balayé par les 

contraintes que leur impose le nouveau statut de leur père.  

Un fossé se creuse entre le patriarche, résigné à suivre les ordres du régime théocratique, et ses filles, 

révoltées par les images de répression violente donc les réseaux sociaux font l’écho. La mère, elle, tente de 

ménager les deux camps. Mais quand l’arme de service du père disparaît, la famille, comme la capitale est 

au bord de l’implosion.  

Si Mohammad Rasoulof use une nouvelle fois de la fiction pour signer une charge virulente contre le système 

politique de son pays et que l’engagement de ses acteurs dans ses films représente toujours plus qu’une 

expérience artistique, ce film est avant tout une œuvre cinématographique puissante, dont l’écriture, la 

mise en scène et l’interprétation sont si maitrisées que la tension se marie parfaitement à l’émotion.  

 

Clara Géliot  
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Un magnifique réquisitoire contre le pouvoir iranien,                                                                        

tant par sa hauteur de vue que par son inspiration plastique 

 

Tourné en totale clandestinité, ce film met en scène la corruption, la faillite et la tragédie du pouvoir iranien, 

en place depuis la révolution de 1979, dans l'enceinte d'un foyer cossu, en quasi-huis-clos. Rasoulof mêle 

Shakespeare et Sophocle à la sécheresse judiciaire d'un Sidney Lumet entre quatre murs mais tout en faisant 

vibrer une note d'ironie morbide qui rappelle Le Roi se meurt d'Ionesco.  

 

Magistrat, Iman est promu à la tête de la justice de son pays après des années de bons, loyaux et aveugles 

services. Pour obtenir ce poste qui le met à l'abri des exactions d'un pouvoir dont il est le garant, Iman est 

forcé à la prévarication en ordonnant l'exécution d'un condamné dont on n'a pu établir la culpabilité. Mais il 

le fait sous les yeux de ses filles repliées dans l'enceinte de leur bel et riche appartement, deux grandes 

adolescentes issues du mouvement « Femme, vie, liberté ».  

 

D'un côté, nous assistons à l'ouverture d'iris des deux anges qui auront baigné en enfance et donc en parfaite 

innocence dans les largesses offertes par le pouvoir paternel. De l'autre, nous assisterons comme dans une 

agora en chambre à leur joute quand il s'agira pour l'une et pour l'autre, d'accepter plus ou moins de bon 

cœur de regarder « en face » ce père qu'elle croyait prémuni de tous péchés. Les femmes vont vouloir 

discuter avec le maître et devant son refus d'abdication, elles lui joueront un très mauvais tour, lui dérobant 

le revolver que lui a confié son ministère, véritable sceptre dont il n'a pas le droit de se défaire.  

 

Les perspectives réflexives sur le pouvoir s'étendent dès lors de façon vertigineuse jusqu'à l'ahurissant 

final qui verra le bourreau poursuivre ses proies, tel l'ogre des contes, dans un labyrinthe avant d'être renvoyé 

aux gouffres d'où aucune graine ne peut plus semer ! D'un geste sûr, avec la force de l'évidence et sans se 

soustraire à la réflexion, le cinéaste dissident a renvoyé aux ténèbres un pouvoir qui en 2023 a enregistré 

plus de 853 exécutions capitales.  

Frédéric Mercier  
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Un des plus grands films de la dernière compétition cannoise 

 

Le nouveau film de l'auteur d'Un Homme Intègre et Le Diable n’existe pas, écrit depuis sa prison et à distance 

imposée par le gouvernement du mouvement « Femme, Vie, Liberté », est d'un courage citoyen et d'une 

puissance cinématographique absolus.  

Un choc. Une prise de risque inouïe, sans retour en arrière possible pour Rasoulof. Il ausculte de manière 

quasi feuilletonesque (sens du rebondissement, ruptures brusques dans la narration, durée du récit, etc.) le 

destin d'une famille au moment où Iman, le père, est nommé juge d'instruction au tribunal révolutionnaire. 

Lieu inquiétant représenté ici sous la forme d'un couloir en cul-de-sac où, tels des surveillants impassibles, 

trônent des figures en carton grandeur nature représentant des « gardiens » des autorités militaires et 

religieuses.  

Unique recommandation pour Iman : tolérance zéro pour les manifestant-e-s qui envahissent les rues. Des 

réfractaires soutenus depuis leur appartement bourgeois par ses deux filles. Tiraillée entre ces deux fractures 

idéologiques, la mère essaye de retendre le fil décousu de l'unité familiale. Fil se rompant définitivement 

lorsque l'arme de service du père disparaît.  

Passant d'un lieu clos à un autre (appartement, voiture, maison de campagne et village abandonné...), le 

cinéaste iranien cisèle et amplifie de manière inéluctable une tension qui connaît son acmé dans un final en 

forme de course-poursuite dans les dédales d'une cité ancestrale laissée à l'abandon. Un hommage assumé 

au film noir pour cette chronique familiale et tragique, dénonciation on ne peut plus frontale et affirmée de 

l'actuel pouvoir iranien. Un film implacable sur l'obédience et sa gangrène sociétale, avec les femmes pour 

sempiternelles victimes.  

Xavier Leherpeur  
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Le cinéaste exilé scrute la révolte de la jeunesse iranienne                                                                      

à travers le déchirement d'une famille… fort et courageux 

 
 

Iman, la quarantaine, est gardien de la révolution. D'origine modeste, pieux, travailleur, il a fait toute sa 

carrière dans la police et vient de monter en grade. II devrait bientôt accéder au poste qu'il vise depuis 

toujours, celui de juge. Iman est marié à la douce Nejmah avec laquelle il a deux filles, étudiantes. Ces quatre 

s'aiment. Seulement un immense mouvement de contestation et de révolte naît parmi la jeunesse et s'étend 

à l'Iran tout entier. Iman a de plus en plus de travail – nous ne savons pas ce qu'il commet, mais nous le 

devinerons assez vite... Sans trop le dire, ses filles sont solidaires avec les manifestantes, ce dont Iman a 

conscience mais qu'il préfère ignorer. Et puis un jour, son pistolet de service disparaît du tiroir de sa table de 

nuit.  

Sans retenue, dans une atmosphère asphyxiante, cette fiction familiale se fait le reflet de toute une société. 

Rasoulof ne prend aucun gant pour décrire la folie qui va s'emparer d'Iman (donc de l'Iran), prêt à détruire 

celles et ceux qu'il aime pour sauver son pouvoir abject. La séquence finale, coup de poing – poursuite dans 

des ruines –, se clôt moins sur un meurtre que sur une chute, celle du patriarcat. C'est direct au foie, oui. 

Mais Rasoulof respecte toujours la fameuse phrase de Jean Renoir dans La Règle du jeu : « Le malheur dans 

la vie, c'est que chacun a ses raisons. »  

Jean-Baptiste Morain 
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Un film d'une puissance artistique folle 

 

Les Graines du figuier sauvage est foncièrement un grand film et s'il s'inscrit pleinement dans son époque 

(les mouvements de rébellion qui ont accompagné la mort de la jeune Mahsa Amini, tuée par les autorités 

pour un « voile mal porté » en septembre 2022), le geste cinématographique de Rasoulof l'inscrit bien au-

delà. On pourrait ainsi voir comme une déclaration d'intention cette magnifique séquence où une mère de 

famille plutôt rétive à la liberté prise par ses filles vis-à-vis du pouvoir patriarcal soigne le visage ensanglanté 

d'une amie molestée par la police pour n'avoir pas mis son hijab.  

Le dehors immédiat tente sans cesse le passage en force. Dans ce huis clos familial étouffant, les bruits d'une 

société qui voit sa jeunesse se soulever fissurent les bordures du cadre et plus sûrement les murs de 

l'appartement de Téhéran, lieu quasi unique de l'intrigue. C'est d'abord la mise en scène implacable qui 

résiste, rehaussée par un scénario qui ausculte les êtres avec une acuité dingue. Car si la ligne politique de 

Rasoulof semble claire, il cherche jusqu'au bout à comprendre ce qui guide ses personnages.  

À commencer par le protagoniste, Iman, bon père de famille fraîchement promu au sein de la hiérarchie 

administrative d'un tribunal révolutionnaire. Problème, dans la rue, la jeunesse se révolte et, à la maison, 

Iman voit ses deux adolescentes lui renvoyer au visage la cruauté des autorités de ce pays. La perte de son 

arme de fonction va précipiter l'éclatement progressive d'un carcan familial devenu intenable. Le concret au 

secours d'un présent que l'on ne veut/peut pas voir. 

Le contre-champ de ce drame intime, ce sont les vraies vidéos diffusées sur les réseaux sociaux de la 

répression ultra-violente des autorités. La fiction ainsi contaminée par le réel est ébranlée, blessée. La 

fabrication des images et ses différents régimes s'interpénètrent pour sonder une vérité sans cesse 

confisquée et remise en cause. Les perspectives du cadre ainsi bloquées finissent par sauter, laissant place à 

un final qui va rejouer sous une forme volontairement excessive l’éclatement de la cellule familiale. Dès lors, 

tout devient parabole, métaphore et furieusement tangible.  

Thomas Baurez 
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Un opus magistral 

 

Est-ce bien ainsi qu'on distribue des munitions à un « enquêteur » ? Une main sème quelques balles sur un 

comptoir ; à la fin du même gros plan, une autre main signe un reçu. Plus tard, de la grenaille ensanglantée 

tombe dans un lavabo. L’égrènement, geste paradoxal, qui ne retient que pour mieux lâcher, appartient aux 

victimes autant qu'aux forces de l'ordre.  

Tout confirme qu'aux yeux du cinéaste, la mort violente, l’exécution capitale constituent un principe de 

l'ordre théocratique : cela justifie le terme central du beau slogan : « Femme, vie, liberté ». L'usage de la 

peine capitale, applicable depuis la révolution de 1979 à des cas de plus en plus nombreux, croît en effet avec 

une ignoble cruauté (853 exécutions en 2023).  

L'intimité familiale se laisse gouverner par des rites, le service que l’épouse doit à son époux, les règles du 

respect mutuel, les droits au secret et l'obligation d'avouer : toute une étiquette, tout un cérémonial qui 

laisse peu de place à la familiarité et dessine l'allégorie d'une vie sociale doucereuse et contrainte. L'effet 

politique de ce fractionnement culmine lors de l’extraordinaire séquence d'interrogatoire où l'humiliation 

des jeunes filles et de leur mère repose sur l'usage de dispositions paradoxales des personnages, enfermés, 

séparés, aveuglés et guettés dans leur dos. 

En raison de leur audacieuse franchise, mais surtout en raison de leur profondeur Les Graines du figuier 

sauvage méritent l'admiration et appellent la réflexion parce qu'elles dépeignent, avec un grand respect de 

l'humanité de tous, la puissance d'une oppression vétilleuse, qui s'étend de la forfaiture des juges à la faillite 

de la famille, de l'appétit judiciaire de mort au fanatisme meurtrier. 

Alain Masson  

Retrouvez l’intégralité de cette critique dans le numéro de septembre 2024  
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Une fiction tissée de conflits familiaux, de dilemmes moraux, d’allégories politiques,                

qui voue toute dictature à sa fin 

 

Chez Mohammad Rasoulof, qui fit déjà par le passé de divers lieux clos (prison, paquebot, maison) les 

métaphores d'un Etat iranien étouffant et déliquescent, la description d'un système foncièrement coercitif 

est à la fois massive et d'une grande netteté de trait. Mais jamais, pour autant, le cinéaste multi-condamné, 

emprisonné et désormais exilé, n'abandonne une certaine rigueur formelle, savant dosage de volumes dans 

la composition, d'accélérations dans le récit, les décisions de ses personnages longuement retenues fusant 

d'un coup comme un ressort. 

Quand la loi s'insinue partout, rendant la frontière entre intérieur et extérieur non pertinente, on sait qu'elle 

dévore ses propres enfants. Rasoulof met en scène ce glissement avec un sens du détail probant : importe 

alors la finesse aguicheuse d'un sourcil épilé ou l'ampleur de l'uniforme de lycée ; à ce rognage impossible 

du poil ou du tissu se mesure l'empiètement totalitaire sur l’intimité de chacune qui met le feu aux poudres 

entre les filles et leur mère proche d'elles, moderne et tolérante. Le film tient sur son traitement hyperréaliste 

de l'espace domestique, dont il parvient à faire ressentir la configuration exacte, les matériaux.  

Un choix simple mais d'une liberté inédite sous-tend le film : chez elles, les femmes ne portent pas le voile, 

donc les actrices ne le portent pas non plus. Aucun film « autorisé » n'échappe habituellement à la 

convention… tourné clandestinement, le film lui-même devient ainsi une marge d'intimité regagnée, une 

planche de salut morale, voire un maquis face auquel le lieu de travail du père rétrécit comme une peau de 

chagrin. C'est ce contrepoids au pouvoir suprême du paterfamilias qu'orchestre l'économie spatiale et 

narrative rusée des Graines du figuier.  

Charlotte Garson  

Retrouvez l’intégralité de cette critique dans le numéro de septembre 2024  
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Au dernier Festival de Cannes, c’était « ma » Palme. Mohammad Rasoulof a su réaliser dans la clandestinité 

une véritable œuvre d’art en s’appuyant sur la réalité politique de son pays, tout en offrant une réflexion 

sur la condition humaine. Avec finesse, il montre comment la promotion d’Iman, nommé juge d’instruction 

au tribunal de Téhéran, va l’aveugler sur l’absurdité et les atrocités du pouvoir en place, alors que dans le 

pays se lève un grand mouvement de contestation en faveur de la liberté et des femmes. Une révolte qui 

s’introduit jusque dans son foyer via ses deux filles, choquées par les violences policières dont est victime 

une de leurs camarades. Quand Iman découvre chez lui la disparition de son arme de service, il se sent obligé 

de sévir et de reproduire à l’échelle de son foyer les mesures répressives du gouvernement. Le huis clos 

prend alors des allures de fable paranoïaque où les échos des manifestations de rue sur les réseaux sociaux 

viennent remettre en cause les manières d’un patriarcat qui sacrifie les valeurs de la justice aux chimères 

d’un pouvoir inique et meurtrier. La mise en scène place chacun des personnages face à ses positions morales 

en de vertigineux jeux de miroirs. Le final haletant maintient la tension jusqu’aux dernières images, 

inoubliables.  

Philippe Rouyer  

 

 

 

 

 

 

Alors qu'Iman (Misagh Zare), le père, est promu enquêteur au tribunal révolutionnaire de Téhéran, son 

épouse (Soheila Golestani) et ses deux filles soutiennent les manifestations de septembre 2022 déclenchées 

par la mort de Mahsa Amini. Chronique d'un couple qui bascule dans un thriller combinant enfermement, 

paranoïa et interrogatoires au sein même de la cellule familiale, ce film magistral du réalisateur iranien en 

exil en Allemagne a reçu le Prix spécial du jury au Festival de Cannes. Truffée de métaphores, cette œuvre, à 

la fois hommage à celles et ceux qui clament « Femme, vie, liberté » et hymne à la jeunesse iranienne, est 

bouleversante, courageuse et indispensable.  

Valérie Robert 


